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	À ma mère, mon père, mon frère.

	À mon mari aimant et père de mes deux enfants d’amour,

	À ma petite fille, mon petit soleil.

	Et aussi, mes autres proches et amis encore présents,

	et ceux qui ont quitté ce monde mais pas mon cœur.

	 

	J’ai été, Je ne suis plus,

	Je serai, Je suis !



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Cinquante-huit. 58 c’est 6 + 12 - 15 + 23 - 48 + 5.

	 

	Les plus curieux auront fait le calcul et me diront que ça fait -17. Certes, je n’ai jamais été une matheuse et je suis d’accord tout de même avec vous, mais sans le vouloir c’est ce qui m’est venu à l’esprit pour démarrer mon récit. C’est un paradoxe pour une amoureuse des mots, des lettres, de l’intuition, de l’imaginaire, loin du cartésien, du calculé, que 1 +1 ne puisse faire que 2 formellement et exactement. Puis ce 58, déposé ainsi, a appelé tous les autres chiffres ne sachant où ils allaient m’amener. Puis j’ai additionné, soustrait et trouvé ce total extravagant. Il ne m’aura pas fallu me gratter la tête très longtemps pour avoir une révélation. Mais c’était logique ! Une logique qui n’appartient qu’à moi pour le moment, mais elle le deviendra pour vous plus tard.

	C’est un signe. Je dois écrire ce livre et je dois raconter cette histoire, celle qui explique cette formule abracadabrante mais qui m’inspire tant. Ce code décryptera l’énigme d’une existence, un passé, un présent et qui sait la clé pour l’avenir.

	 

	Mon histoire : 58 = -17 = 6 + 12 - 15 + 23 - 48 + 5

	À voir à la fin…

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Le nombre 58

	 

	 

	 

	Comme je suis, paraît-il, plus douée avec les mots qu’avec les chiffres, ces mots attendaient en moi, s’accumulaient, s’agglutinaient à m’en étouffer. Le temps était venu de les expirer et comme il m’est plus aisé, semble-t-il, de les écrire que de les dire, quand bien même je rajouterai des ponctuations et des espaces, je les poserai sur ces futures pages à noircir. À vous d’y mettre le ton, selon si frisson il y a, si cela fait résonner en vous une vague nostalgique ou un soupçon d’attachement ressenti. J’adore les mots et non les maux et pourtant les uns créent les autres et inversement. Il y a les mots attendus, qui ne sont jamais venus, les mots trop entendus et ceux qui nous ont déçus. Ils peuvent être douceur et caresse ou frisson et douleur. Ils peuvent donner espoir ou rendre l’instant très sombre. Il y a ceux chantés ou susurrés, ceux osés ou censurés. Par conséquent, les mots qui s’enchaîneront pour dérouler mon histoire seront tantôt délicats, drôles et tantôt vifs et violents. Parfois les mots danseront sous des airs bien connus et parfois ils se heurteront pour fondre en vers, en rimes, permettant les métaphores qui résonneront dans votre âme de lecteur. En revanche, comme vous tous sans exception, je déteste les maux. Ils sont visibles ou invisibles, compris ou non. Il y a ceux qui sont superficiels et d’autres qui restent à jamais des plaies béantes. Ces maux peuvent être révélateurs, stimulants ou positivement marquants. Je vais de ce fait vous livrer tous ces mots et maux qui en feront des phrases, des pages, une histoire avec ses aventures, ses réussites et ses échecs, les rencontres heureuses ou non.

	C’est sous le ciel azur du sud de la France, que j’ai décidé de passer la deuxième partie de ma vie. Pourquoi deuxième d’ailleurs, car finalement j’en ai eu tant. Comme le chat qui connaît sept vies, moi je les ai toutes connues en une seule. Elles me paraissent si distinctes, l’une après l’autre avec des enchaînements presque millimétrés, synchronisés, avec peu de répit mais toujours avec ce fil rouge. Je suis née avec ce fil, relié à moi à jamais. Comme si après avoir coupé le cordon me reliant à ma tendre mère, ce fil avait pris le relais accroché à je ne sais quoi ou qui et qui sait jusqu’au bout de ma vie. Un fil variant d’un rouge cerise, au carmin, brillant, terne ou sanglant, fin ou couvrant, il est toujours là. Quoiqu’il en soit, je suis ficelée à vie, pour réagir, à l’aube ou au coucher du soleil, en été, en hiver, de mon fait ou pas et c’est après avoir vécu jusque-là, que ce fil s’exhibe pour le meilleur ou pour le pire. Il est à la fois ma boussole et mon baromètre. Vous le suivrez-vous aussi et qui sait, vous découvrirez le vôtre.

	Le printemps tarde à arriver cette année. La sécheresse est là mais il manque l’odeur estivale que l’on peut sentir chez nous dès le mois d’avril. Les sifflements des oiseaux reprennent délicatement la cadence avant que les chants des cigales tentent de les faire taire, les bougainvilliers reviennent recouvrir les murs et les clôtures, les coquelicots rougis, les sols secs et sauvages et le soleil sort tous ses rayons pour nous démontrer, certes encore un peu timidement, sa puissance. C’est dans ce cadre rêvé à m’émerveiller chaque jour que je viens de fêter mon année de plus. Me voilà âgée de cinquante-huit ans ! Notre 58, la résultante de notre équation, rappelez-vous de mon enchaînement de chiffres et de nombres.

	Je me suis penchée sur la signification de ce nombre. Il a également une valeur en ésotérisme, monde riche en mystères et significations dissimulées. Composé du 5, chiffre de liberté, d’aventure et de changement, combiné au 8, un nombre de karma, qui est richesse et pouvoir, il est considéré comme un nombre d’équilibres entre les mondes physiques et spirituels. Cela peut symboliser un chemin entre ces deux mondes. Effectivement, durant cette année, je connaîtrai deux mondes avec un chemin effondré et sans pont. En revenant sur terre, 58 est aussi l’indicatif téléphonique international pour appeler le Venezuela ou le numéro du département français, la Nièvre… Et oui, rien à voir. En l’occurrence, cinquante-huit est bien le nombre de mes printemps. Tout simplement.

	Le temps passe si vite. Cet âge me paraît improbable si bien que lorsqu’une personne indique sa bonne cinquantaine, mon cerveau pense : « Ah ouais, quand même, elle est vieille ! » Puis quelques neurones plus terre à terre que les autres me diront : « Mais attends cocotte, c’est ton âge ! » Il m’arrive parfois, mais vous aussi j’en suis certaine, de devoir faire un calcul, l’année présente moins l’année de naissance, doutant trop ou ayant un trou noir. Soit nous vivons dans le déni, soit nous perdons la boule ou sinon et c’est mon cas, ma tête est plus jeune que le reste. Je suis bloquée dans la petite quarantaine. Allez quarante-cinq ans dans mes mauvais jours… En l’écrivant et reconnaissant la grosse différence, je me demande si ce n’est pas finalement du déni. À méditer. Ceci dit, il me plaît d’entendre régulièrement que je parais plus jeune. J’en suis flattée même si dans ma jeunesse, j’aurais préféré faire mon âge. C’est génétique ou grâce à mes crèmes de soins naturelles. J’ai un look plutôt fun, je suis « dans le coup » comme on disait avant, expression de vieux. On peut dire que mon style est varié et s’adapte selon la situation, mais la base reste un mélange de rock et d’excentricité. Si un vêtement est de traviole, asymétrique, j’adore, la couleur fait mon bonheur. J’apprécie de plus en plus les tatouages, déjà un sur le poignet et un autre, des fleurs de jasmin, entourant ma cheville, le troisième est en réflexion. Trois boucles à une seule oreille accompagnent un piercing Hélix. Je préfère de loin les baskets aux chaussures à talons, d’ailleurs je ne sais pas marcher avec plus de cinq centimètres. Selon la situation ou l’envie du moment, mon style sera businesswoman, coquette, sportive, fashion, streetwear, mais pas une « madame », c’est mon terme pour définir ce mélange de féminité, de classicisme et de précieux. Ne vous méprenez pas, je sais être élégante mais avec mon style. Bref, je suis un caméléon. Quant à mon tempérament, je reste un peu gamine dans ma tête dans le sens où je ne suis pas la dernière pour faire la folle ou pour m’embarquer dans un plan de dernière minute. Je déborde d’insouciance (dans les moments appropriés), le rire facile et toujours en première loge si un zouave est dans le coin. Je peux monter dans un manège d’enfants, grimper à un arbre, danser si un fond musical se fait entendre dans un lieu public, faire le clown n’importe quoi, mais encore faut-il être bien accompagnée pour ne pas laisser penser aux autres qu’ils rencontrent là, le côté obscur de l’aliénation. J’ai toujours eu du mal à être dans le présent et à prendre conscience des années qui filent. Quand plus haut je parlais de quarante-cinq ans, là on est plus sur une dizaine d’années.

	J’ai de très bons coéquipiers pour ce genre d’exercices et on se marre bien. La meilleure pour partir en cacahuète est ma fille. On peut s’embarquer dans des délires que personne d’autre ne pourrait comprendre et même nous, il nous arrive de ne pas saisir tout et d’en rire encore plus. Un regard ou une grimace suffira. On part au quart de tour. Parfois, on nous observe étrangement. Il faut croire que les fous rires sont en voie de disparition dans notre monde actuel et du coup un peu mal vus. On trouve fréquemment cette attitude suspecte. C’est bien dommage. Faire un tantinet exagéré, la mannequin dans les cabines d’essayage, viser à côté de la bouche le cornet de glace pour en avoir sur la joue ou le nez, essayer des chaussures improbables et s’extasier faussement dessus, danser façon mauvaise chorégraphie ou chanter à faire pleuvoir, et tout cela, n’importe où. Ce sont les bonnes gamineries comme je les aime. Je ne me prends pas la tête quand il est le moment de se déchaîner. Néanmoins, n’ayez crainte, je reste tout de même sortable et je sais me tenir… Ces crises de rigolades sont même survenues dans des moments graves ou de terreurs. Ma façon à moi de me protéger et d’aller chercher une positivité là où il n’y en a pas. Mes zygomatiques s’agitent sans dopamine ou envies. Je suis capable de m’écrouler de rire lors d’une chute ou un incident mineur bien sûr. Personne n’a jamais compris cette réaction agaçante, surtout les victimes de gamelles qui prennent mon agissement pour une rigolade moqueuse.

	Pour continuer sur le thème des gamelles et aussi des gaffes et des maladresses, je suis « number one », rajoutée à cette maladresse, je suis étourdie, parfois perdue dans mes pensées, la tête ailleurs, « à l’ouest ». Ça fait rire, et moi la première. Des exemples parmi tant d’autres : un soir, un glissement, façon « cartoon » avec les bras et les jambes faisant des moulinets pour finir au sol en plein croisement des Grands Boulevards de Paris. Je riais tellement que j’en oubliais de me relever, alors que les véhicules alignés et tous feux allumés vrombissaient pour un prompt démarrage. Le lapin dans les phares prêt à se faire écraser. Heureusement que les copains étaient là pour me dégager. Une autre fois, lors d’une soirée passée dans un restaurant dansant, après une pirouette et un levé de jambe au rythme de la musique dont j’ai le secret, ma chaussure s’est envolée pour atterrir, sur une des tables ou une des têtes. Le lieu tamisé, laissant percevoir plusieurs clients à quatre pattes, à qui retrouverait ma pantoufle de vair (qui a dit que les hommes n’étaient pas galants ?). À part ça, je peux rester enfermée dans les toilettes en ayant cassé la poignée ou en ressortir avec les mains toutes savonneuses en raison d’un robinet capricieux, me prendre une porte vitrée et faire la mouche écrasée, sans vous compter les articles renversés dans les commerces, un rideau de cabine d’essayage qui tombe, etc. Moi-même, je ne m’ennuie pas !

	Toutes ces boulettes non préméditées animant mes soirées festives, ne sont rien à côté des shows, eux prémédités et bien préparés. J’ai été Coco Girl, perchée sur de hauts talons qui nécessitaient un entraînement pour éviter la chute, qui je vous rappelle, fait partie de mes talents Une Paris Hilton complètement niaise, rôle de composition bien sûr. Une Lady Gaga chantant et dansant, dont on n’aura aucune trace, mon frère ayant effacé la vidéo, le lendemain matin par inadvertance. En fait, mon frère n’est pas mal non plus, dans le registre des bourdes. Vampirella pour la chanson Salsa du Démon dont les accessoires achetés et déposés sur le tapis avaient bien surpris la caissière et les clients du magasin, fouet, perruque, gants en résille et collier de chien rouge. Une fervente supporter des joueurs stéphanois en hommage à mon mari, barbouillée de « Allez les Verts » et commentant minablement le match. Geri Halliwell des Spice Girls, qui, entre nous, avec pris un sacré coup de pelle dans la figure. Lors d’anniversaires ou de fêtes et parfois sans raison, nous préparons avec la famille, des représentations pour surprendre et amuser la galerie et nous les premiers. Du plus petit au plus vieux, nous y participons, plus ou moins en grinchant pour certains mais finalement, ils se prenaient au jeu. Rien n’est laissé au hasard, costumes, maquillages, chorégraphies précises et paroles apprises par cœur. La recherche d’idées, les préparatifs, l’organisation et les répétitions restent les meilleurs moments et aussi le bêtisier cumulant bafouilles, trous de mémoire et crises de fous rires. On peut dire qu’il y a beaucoup de dossiers !

	Insatiable, n’ayant peur de rien autant que faire se peut, je fonce en bon bélier. Les challenges m’excitent, j’entreprends aussi vite que l’éclair. Avec moi, c’est tout de suite ou maintenant. J’avoue, c’est exaspérant pour les autres. Plusieurs idées me viennent à la minute, quand une sort du lot, elle est alors embarquée dans une essoreuse, décortiquée pour être mise en action. Pour mes proches, résonne alors « la sentence est irrévocable » ! On me connaît comme puissante et forte à la fois, toujours positive, de temps en temps, dans la nuance et très bosseuse. « Le travail, c’est la santé » quand j’aurai appris un jour, très tard, trop tard, la mesure. Inspirée, ouverte d’esprit, passionnée, je suis aussi ô combien exigeante, avec moi-même, ça ce n’est pas grave, j’en fais mon affaire, mais aussi avec les autres. Je suis de surcroît têtue (il paraît), mais ce défaut peut être une qualité pour aller jusqu’au bout des choses. Je dirais que lorsque j’ai une idée dans la tête, je ne l’ai pas ailleurs. Ainsi, mon caractère devient facilement irritant. On reparlera plus tard, de mes élucubrations, mes folies et ce à quoi je me suis accrochée pour apercevoir la lumière ou un espoir à en avoir des crispations.

	 

	Solaire mais à cheval dans la lune, je m’émerveille avec un rien. Un simple coucher de soleil dans un ciel dégradé du bleu au rose, un oiseau s’ébrouant dans une flaque d’eau, le sourire d’un enfant, un bon petit verre de rosé ou des coquillettes au jambon. Ces plaisirs simples, je les ai inculqués à mes enfants et continue à les faire remarquer à mon mari, moins sensible que moi, son rictus taquin le prouvant. Quant à ma petite fille, elle a la même définition du bonheur, du contentement, des délectations et les absorbe comme un buvard. Je veillerai à ce que cette sensibilité perdure avec l’âge.

	J’ai appris avec le temps, et toutes les expériences agrippées à mon fil rouge, que la vie est courte, voire brève. Que tout bon moment est à savourer sans modération, prendre le plaisir qui se présente. Soyons fous, soyons bizarres. Soyons nous-mêmes. Il n’y a pas de temps pour laisser s’échapper la lueur d’un espoir, une brume de plaisirs, une vague de frissons. Faites ce que vous ressentez, sinon que se passe-t-il ? Rien, le néant avant la fin. Nous passons sur cette terre, pour faire et être tout cela.

	Je reviens là où j’en étais, en chanson. Vous constaterez en tournant les pages que la musique prend une place importante dans ma vie. Quoi de mieux que de faire référence à des sons ou à des paroles pour expliquer un moment de notre existence. C’est un langage universel qui a la force de lever un peuple, de décrier l’incommensurable, de calmer les douleurs, de réunir le tout et son contraire. La musique, toute puissante, a toutes les vertus. Puis, dans notre playlist, nous avons tous nos chansons mémorables, celles qui rassurent, qui nous mettent la pêche, des airs reflétant notre humeur du jour et nos airs marqués pour l’éternité dans nos mémoires. Voici un bel exemple, marqué par la nostalgie et une réalité :

	 

	 

	C’est un endroit qui ressemble à la Louisiane

	À l’Italie

	Il y a du linge étendu sur la terrasse

	Et c’est joli

	On dirait le Sud

	Le temps dure longtemps

	Et la vie sûrement

	Plus d’un million d’années

	Et toujours en été

	Extrait de la chanson Le Sud,

	interprétée par Nino Ferrer

	 

	Cette douceur méditerranéenne, nous l’avons choisie. Un coup de tête qui a tout chamboulé, la vie de la famille bien sûr, mais aussi nos cœurs et nos esprits. Un chavirement inévitable. Pour ma part, j’étais prête depuis bien longtemps, mais pas mon mari. La patience fut la grande gagnante, sachant pertinemment qu’un jour nous voudrions tous deux sauter le pas. Cette atmosphère polluée dans tous les sens du terme nous asphyxiait. La région parisienne où nous vivions avec un rythme communément appelé « métro, boulot, dodo » nous usait, puis ce ciel si gris, si bas à nous étouffer, le monde dehors, dedans, ce brouhaha qui nous rend encore plus fous. Ce train-train parisien devait finalement nous convenir, car il nous collait à la peau, complètement, fatalement. Et encore, les sept dernières années, nous avions opté pour un cadre un peu plus champêtre. Une maison entourée de champs. Nous prenions un brin d’autoroute pour nos trajets travail et domicile, l’A6, direction Lyon, l’impression de partir loin du tumulte, passant ainsi du département 91 au 77 en vingt minutes, d’une ville bien peuplée à un petit village rustique où l’on croisait tracteurs, faisans et sangliers. Un fort besoin de fuir était déjà présent en s’installant dans ce village du Gâtinais. Les prémices d’une fuite et d’un changement sans le savoir. Nos week-ends, hormis les balades que nous pouvions faire dans le coin, se passaient au cinoche, dans le canapé sous un plaid ou à faire du shopping dans le chahut d’une galerie marchande, croisant des gens tristes ou éventuellement avec un léger rictus pour donner le minimum. Avec le recul, je me souviens de nos étonnements lorsque nous croisions une personne joviale : « Waouh, il était sympa lui ! » Eh oui, dans ce coin de France, ça se remarque. Pour nos passe-temps, il y avait possiblement le jardin à entretenir le samedi au cas où la météo serait suffisamment clémente le dimanche pour en profiter. Tout ça pour dire que l’ensemble nous semblait de plus en plus blafard, voire incolore, des nuances de gris et noirs du sol au ciel, des pieds à la tête. J’exagère peut-être un peu, mais avant d’imaginer ce grand départ, même un quart suffisait pour désirer plus que tout, décamper de ce lieu de grisaille pour le bleuâtre.

	 

	

	Ville sans terre, Ville enterre

	 

	Nous trouvons ici-bas, deux parts et deux mondes,

	La vie et la survie sur cette terre pourtant ronde.

	Dans ce tumulte urbain, on ne connaît ni le temps, ni les saisons,

	Tout est précipitation sous un soleil creux et sans rayons.

	Ce grand labyrinthe où se croisent boulevards et impasses

	Nous fait rêver aux ronces à écarter pour que l’on passe

	Mais les pyramides hautaines et longilignes de miroirs fumés

	Qui tentent d’atteindre des nuages comme pour en être coiffées,

	Ne savent refléter que le soir sans étoile et l’aurore sans lueur.

	Pourront-elles rendre nos âmes, nous qui sommes déjà sans cœur

	Au détour d’une rue, un petit square au pied d’une tour

	Où les arbres et fleurs semblent appeler vainement au secours.

	Des rires d’enfants engloutis comme un écho lointain et sourd

	Rendent ces grâces et délices ailleurs légers, encore un peu plus lourds.

	Où sont passées ces couleurs, ces odeurs et toutes ces faveurs ?

	Est-ce devenu utopique de vivre dans un monde de douceurs ?

	Celui qui ranime nos sens et envies pourtant légitimes

	Ensevelis par la médiocrité et échappés pour un désir ultime.

	 

	                                          Nat

	Ce poème pour lequel j’ai été récompensée en 1998 par la Bibliothèque Internationale de Poésie, au titre de Poète Émérite, a été publié dans l’ouvrage Visions Cristallines.

	 

	Le bleu du ciel et de la mer et tout ce panel de tons chatoyants jusqu’à l’horizon, le jaune soleil, le rouge des vignes, le rose des fleurs, les arbustes multicolores sont dans ce cadre idyllique. On y trouve en plus les rires, l’accent chantant sympathique, les petits plaisirs de boire un verre de rosé sur le port, de poser les pieds nus dans le sable, de marcher dans la pampa provençale parfumée de thym, de romarin, de lavande. Les papillons virevoltent mêlant leurs couleurs au fond verdoyant d’oliviers, les geckos se faufilent dans les rocailles après avoir profité d’un bain de soleil, les moutons et les chèvres broutent en se délectant des herbes folles poussées aux pieds des vignes. Un cadre de nature pure dans ce joli coin du Var, telle une affiche publicitaire vantant la French Riviera. Une destination de vacances rêvée que nous attendions avec impatience pendant une vingtaine d’années qui deviendra définitivement notre bout de terre à y vivre.

	En descendant en Provence, c’était aussi préférer la sérénité aux angoisses et profiter enfin de la vie, de notre vie et plus celle imposée, que l’on subit. N’avez-vous jamais eu une envie de tout plaquer ? Peut-être avez-vous franchi le pas et comme moi, vous vous dites, pourquoi ne l’ai-je pas fait avant ? Que de temps perdu ! Mais au final, j’en suis là aujourd’hui, et comme moi, dites-vous : « Mieux vaut tard que jamais ! » Et puis, il faut parfois l’effet déclencheur, heureux rarement, une douleur ou un malheur plus souvent. Le fameux déclic nécessaire pour prendre conscience et prendre des décisions parfois irrévocables. Certes, il faut du courage, mais ne faisons-nous pas preuve de courage en permanence sans le demander et le vouloir et surtout sans le savoir ? Nous passons notre temps à attendre on ne sait quoi, impassibles. Et ce temps file. Nous avançons, tête baissée, des bouchons dans les oreilles, un masque sur les yeux, sans nous poser de questions. Comme dans un courant d’une rivière trouble, dans laquelle nous nous laissons porter. Quelques moments de lucidité dans cette léthargie nous font éviter quelques obstacles, aborder les virages parfois très serrés, et au fil de l’eau, nous vieillissons ainsi sans nous débattre ou vouloir remonter à la surface. Le principal étant de ne pas boire la tasse. Puis, comme nous, dans cette brasse machinale, certains sautent le pas. Cette rivière paraît un instant plus limpide, plus fraîche ou plus tourmentée. Alors, les questions se posent, les remises en question déboulent, le passé jongle avec le présent et l’avenir. Et si on en sortait de cette torpeur ? Quid ? Pourquoi ? Comment ? Où ? Pas à pas et des jours d’interrogations existentielles qui dessinent un chemin, la tête relevée, les yeux grands ouverts et tout ouïe, la prise de conscience alors s’invite. La peur de l’inconnu, du changement, des risques, s’installe, car lors de cette grave réflexion, le pire prend le dessus. Mais si ce n’était que pour du meilleur ? C’est instinctif, humain et heureusement. Penser au pire permet de spéculer, d’anticiper, de préparer et au final de savourer une fois l’étape passée.

	Cet instant inattendu a surgi à un moment de ma vie, et l’invitation dont je parle quelques lignes plus haut fut providentielle, mais néanmoins violente. Comme dit le proverbe « derrière les nuages, le ciel est toujours bleu » et c’est tellement vrai. Nous sommes donc partis, voilà cinq ans avec mon mari, unis depuis trente et un ans, si cher et si aimant, ma fille de trente ans qui fait partie, bien malgré elle, de cet effet déclencheur et son mari si proche de nous, sans oublier notre petit soleil, notre petite fille âgée de un an et demi. Le chien et le chat étaient évidemment du voyage « aller » et surtout sans retour. Des cartons remplis de vies passées qui pourraient prendre place dans la nouvelle, avec un gros tri général de fait. On s’est débarrassé de beaucoup de meubles, d’objets en tout genre. Les déménagements sont des bons moyens pour s’alléger et virer tout ce que l’on peut stocker en oubliant souvent leur existence. Et après plus de trois décennies de vie commune, croyez-moi, on avait de quoi remplir près d’une dizaine de camions. Et puis, quitte à partir ailleurs, à 800 km de là, autant (presque) tout refaire !

	Comme vous pourrez le constater par vous-même, je ne sais pas faire les choses à moitié, au grand désespoir de mes proches parfois épuisés puis contents de m’avoir suivie. Il restait à savoir si tout ce que nous recherchions avec cet exode, nous allions le trouver. Était-ce un leurre, une chimère ? La quiétude, la sérénité, la douceur, certes nous les sentirons mais serons-nous aptes à les apprécier et à en faire la toile de fond de notre nouvelle vie rêvée ? Y trouverais-je le présent sans ruminer le passé et m’angoisser pour le futur ? Trouver une vie colorée, riche de positivités et aux angles arrondis. Illuminer le bon et éteindre à jamais le mauvais. Tant de questions se posaient et même si je n’en avais pas les réponses, l’excitation restait plus forte que l’inquiétude.

	Il est temps que vous appreniez à me connaître de ce que j’en sais moi-même. Je vais par conséquent, commencer par me tirer le portrait, j’espère en toute objectivité, car cet exercice est loin d’être aisé, surtout pour moi, mais par écrit, cela devrait le faire. Depuis ma tendre enfance, j’ai toujours eu cette étrange impression d’être transparente, de me sentir différente, incomprise et ne saisissant pas tout ce qui passe autour de moi. Parfois à côté de la plaque, détachée ou a contrario me posant trop de questions. Ces sensations ressenties au quotidien me rendaient perplexe sur ma nature humaine et celle des autres. Combien de « pourquoi ? », « qui suis-je ? », « dois-je parler ainsi ? », « est-ce la bonne réaction ? ». Je ne pouvais être naturelle et comme les faux semblants ne sont pas innés chez moi, j’ai été en totale contradiction presque toute ma vie. La raison avait un nom. J’ai appris que j’étais « Haut Potentiel », ce qui expliquera bien des faits, des séquences, des situations et surtout cette inéquation entre les autres et moi. Ces traits caractéristiques m’ont été dévoilés il y a peu malheureusement. Le savoir plus tôt, et même jeune, m’aurait permis d’être autrement, d’éviter de faire illusion, de tenter de me fondre dans la masse. J’aurais pu être moi. J’ai connu un profond mal-être durant toutes ces années sans en connaître la cause, et à présent que je saisis le pourquoi du comment, un autre mal être s’est installé. Des questionnements fusent, des explications surgissent, je comprenais à cinquante-cinq ans, la raison pour laquelle je me suis perpétuellement sentie « pas dans le moule ». En quelques mots, voici ce qu’est une personne « haut potentiel », dit communément « HP » ou « Zèbre ». Ce n’est pas une maladie, ni une tare, encore faut-il utiliser l’ensemble des aptitudes à bon escient et de rendre cette différence un atout. Le haut potentiel définit une intelligence, non pas supérieure, mais qui permet plus rapidement de faire des liens entre une situation, des faits, des paroles… avec un stock de mémoire grandissant en vieillissant. Autrement dit, les pensées font l’objet de transmission de liens très rapides, dit en « arborescence ». Une idée engendrant une multitude d’autres idées, alors que la pensée chez la plupart des personnes serait plutôt « linéaire ». En premier lieu, il est important de préciser que le « haut potentiel » n’est pas synonyme de supériorité mais de différence, à la fois quantitative et qualitative, du fonctionnement cognitif, affectif et/ou sensoriel. Évidemment, nous sommes tous différents et notre différence constitue notre richesse. Mais il s’agit ici d’une différence en dehors de la norme, en dehors de la moyenne, de la majorité de la population. Ce qui par conséquent peut être mal vécu.

	Concrètement, les personnes manifestent une curiosité extrême et insatiable. Elles veulent toujours tout savoir sur tout et sont en quête de sens et de vérité. Les idées fusent, titillant le cerveau sans cesse. La complexité les attire, ils ont le sens du détail et font preuve de perfectionnisme. Leurs centres d’intérêt deviennent des engouements passionnels. Ce que perçoit l’entourage c’est du trop, toujours trop, le faisant fuir. C’est pourquoi le HP, pour gagner la reconnaissance, peut se camoufler et devenir comme les autres, mais cette perte d’identité se fait toujours dans la souffrance. Il est de ce fait volontairement solitaire.

	 

	Pour s’intégrer socialement, il trouve une légitimité à exister en se fondant dans la masse. Dans tous les cas, ce drôle de « zèbre » devient en portant ce masque pro conformiste en faveur du monde extérieur, un imposteur, un intrus à son sens. Celui qui ne trouvera pas sa place et qui en perdra parfois les pédales.

	 

	Et comme souvent, l’un ne va pas sans l’autre, je suis également hypersensible et là, la différence avec les autres se creuse. On ne parle pas de troubles de la santé mentale mais d’un fort trait de la personnalité. À savoir que les hypersensibles ressentent les émotions intensément tant les leurs que celles des autres, ce qui peut facilement les submerger. Leur palette émotionnelle plus riche et plus variée, et n’est pas toujours comprise des autres. Les cinq sens sont particulièrement réactifs aux bruits forts et répétitifs, à la lumière vive, les textures particulières… Ils ont également une intuition développée avec des capacités de voir et de percevoir ce que la majorité des autres personnes ne voit pas. Une aptitude à synthétiser très vite avec des ressentis, sensations, réflexions et ainsi prendre des décisions promptement. Ils ont souvent une créativité aiguisée et une imagination développée et aiment explorer des idées originales. Ils perçoivent les choses sous des angles différents, ce qui peut les rendre plus vifs.

	Ils ressentent le besoin d’être seul en se retirant des interactions sociales intenses qui leur sont épuisantes émotionnellement. Les moments calmes sont nécessaires pour recharger les batteries. L’hyper empathie dont ils font preuve absorbe aussi les émotions de ceux qui les entourent et il leur est difficile de prendre de la distance. Très sensibles aux critiques et aux commentaires négatifs, ils peuvent paraître susceptibles, mais à vrai dire, ils sont touchés en plein cœur, à en souffrir. Les situations conflictuelles et les malaises sont évités, donc la tête dans le sable ou la fuite. De nature bienveillante, ils attachent beaucoup d’importance au bien-être des autres passant souvent avant le leur. Ils sont capables de ressentir le moindre émoi et réagir avec une compassion parfois démesurée, sincère et altruiste. Cette sensibilité leur permet de ressentir la loyauté, la bienveillance et l’intégrité, tout comme le mensonge, la malhonnêteté, la jalousie. Les conversations futiles les font fuir ainsi que l’injustice.

	En ce qui me concerne, je l’avoue, je peux m’envoler très haut pour redescendre brutalement. Je peux rire et pleurer en même temps, je peux être le soleil derrière un orage. J’ai mal pour moi et pour les autres, je décèle ce qu’on ne me dit pas, je ressens ce qui touche l’autre. On aimerait renoncer à notre nature profonde mais c’est dangereux. Nous ne pouvons affronter le monde sans nos particularités qui nous rendraient encore plus vulnérables. Ce sentiment de vivre dans un monde trop normé est permanent, nous demandant ce que nous faisons là, comme des intrus. Seuls ceux qui nous comprennent peuvent nous aimer.

	Vous mélangez les deux caractéristiques personnelles expliquées ci-dessus, HP et hypersensible, dont certains traits sont communs, le cocktail est étonnant ou détonnant, ces deux mots à prendre dans tous les sens du terme. Les émotions s’entrechoquent, s’amassent pour faire perpétuellement de mon cœur une éponge et un brouillard constant dans la tête. Tout mon Moi est exacerbé et jamais au repos par tous ces émois : empathie, perfection, exigence, intuition, création, fragilité, honnêteté, transparence, spontanéité. Tout est pris en pleine face, les mots et les maux. Ces homonymes sont ancrés en moi depuis mon plus jeune âge. C’est au travers de l’écriture, de ma pratique de faire rimer les alexandrins et mon goût pour la langue française que je les exprime. Cette passion me fait être moi. Bref ! La société d’aujourd’hui n’est pas conçue pour ce genre de personne et pourtant elle se porterait mieux et on éviterait les antonymes comme l’hypocrisie, l’orgueil, la malveillance, le mensonge, la haine, l’injustice, l’insensibilité. Nous, ces individus « différents » faisons tout avec le cœur. Ce petit cœur bat tant la chamade qu’il s’essouffle. Il accumule les cicatrices certes mais il ne changera jamais. Ce n’est pas son choix, il est fait ainsi. C’est sa façon de battre et il n’en connaît aucune autre.

	En percevant ce qui pourrait être imperceptible par d’autres, face à mes contradictions, je prends conscience de ma vraie nature, celle que je devrais être et non celle que l’on souhaite que je sois et que je fus longtemps, trop longtemps, jusqu’à mes cinquante-quatre ans. La claque, lorsqu’une ponte de la médecine œuvrant à l’hôpital de la Timone à Marseille me l’annoncera, sans dentelle, et moi, le regard interrogatif et cette sensation que je connais si parfaitement, d’être paumée pour une nouvelle raison. Qu’ai-je fait au Bon Dieu ? Sous cette carapace de force tranquille, je suis capable de déplacer des montagnes, de rebondir sur mon trampoline invisible tant de fois, d’enfiler en permanence mon costume d’infaillible consolant et soignant les plaies des autres sans se soucier des siennes. Je suis et resterai, bien cachée au fond de moi, la petite fille timide et peu sûre d’elle, parfois délicate, sensible, souffrant en silence et naturellement puisque je suis ainsi. Mon cœur est meurtri, normal, mais toujours à disposition, ma tête, elle, traumatisée mais continuellement curieuse.

	Nous devons parler plus de ces gens naissant avec ce fonctionnement qui conditionne leur rapport au monde entraînant souffrance. En le sachant, ils comprendraient leur incapacité à gérer et à maîtriser leurs émotions et leur réactivité sensorielle, et cela les aiderait dans cette approche à une adaptation maximale. Contrairement à moi qui me sentais si mal jusqu’à maintenant et m’empêchais inévitablement et cruellement de m’épanouir et d’avancer. Il me reste encore du temps, il servira immanquablement à apprendre à être moi, quitte à perdre au passage, amis, famille, ne comprenant pas ce changement d’état d’esprit malgré toutes les explications que je pourrais fournir pour me justifier. La tâche sera compliquée, car d’un côté je dois me défaire de tous ces masques, si lourds, m’ayant empêché de respirer correctement et de l’autre, gérer des essoufflements et mettre un voile léger de diplomatie pour éviter néanmoins trop de casses et de pertes. Mission impossible ? Avec ces trois années déjà passées à connaître ma vraie nature, je dirais oui malheureusement. Mais c’est pour mon bien. On doit m’aimer telle que je suis et non comme on le voudrait. Je donnerai dorénavant la priorité aux rares personnes capables de m’apprécier autrement qu’avant et de le comprendre. Je resterai en éveil et j’assumerai qui je suis. Ceux qui m’aimeront resteront et les autres me quitteront, tant pis. Aller jusqu’au bout pour mourir en paix avec moi-même et non avec une autre.

	 

	 

	Si vous vous reconnaissez en moi et si vos masques ne sont toujours pas tombés, je vous invite à trouver cette liberté, sans tarder. La liberté d’être différent, la liberté d’être soi-même. C’est une démarche longue et importante, mais elle vaut le coup !
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